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			Pour Chloé,

			Pour Baptiste,

			Une princesse et un prince ne font pas un roi,

			Ils font un homme heureux.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			1

			 

			 

			 

			Le chasseur est trempé. Couvert de sueur et d’eau de pluie. Il sent la chaleur de l’alcool dans ses veines et son cœur qui bat, rapide, mais pas emballé, calmé par le cognac qu’il a volé tout à l’heure pour le boire ce soir, assis sur ce toit plat d’un immeuble du quartier du Grand Parc, à Bordeaux. Tenté à nouveau, sachant qu’il reste trop peu du précieux liquide ambré dans la petite flasque pour l’enivrer, il saisit cette dernière dans la poche intérieure de sa veste de sport noire et s’octroie avidement les dernières gouttes brûlantes. Il avale en fermant les yeux, avant de (re)glisser le flacon désormais vide à sa place et de refermer la fermeture éclair. Puis il se penche par-dessus le parapet du toit et observe la fenêtre sous lui, au dernier étage du bâtiment. La jeune fille qui dort dans cette chambre l’a laissée ouverte malgré la pluie il y a une demi-heure environ. Elle attend son amant, sans savoir que, ce soir, c’est le chasseur qui empruntera ce chemin périlleux pour la rejoindre dans son lit.

			Allons, il est l’heure à présent. Le chasseur s’agrippe fermement à la corniche du toit avec ses mains gantées et, totalement insensible au vide sous lui, il bascule et se glisse dans la pièce en dessous par la fenêtre béante. Il lâche le rebord en ciment et atterrit sans un bruit sur le sol en linoléum de la chambre. Il s’accroupit immédiatement et écoute le silence. Comme il l’espérait, la fille s’est endormie en attendant son homme qui ne viendra pas, et que toutes les polices de France traqueront dans quelques heures. Le chasseur sourit à nouveau dans l’obscurité, ravi par sa chance. Si sa proie avait été réveillée, il aurait dû lui sauter dessus en profitant de l’effet de surprise avant qu’elle ne puisse crier. Et s’il avait échoué, il aurait dû s’enfuir par cette même fenêtre avant que le père de famille, qui dormait probablement affalé sur le canapé du salon, ne fasse irruption dans la chambre pour sauver sa fille. Mais il n’a pas peur de toute façon, pas vraiment. Il a tout calculé. Il aurait juste terriblement regretté que sa première fois se passe de façon précipitée. Là, il a tout son temps. Tout le temps d’en profiter, d’en profiter vraiment.

			Le chasseur s’approche doucement du lit où la jeune fille dort paisiblement. Elle ronfle un peu, en reniflant, et il ne parvient pas à retenir un ricanement méprisant. Elle n’est qu’un animal. Ce sont tous des animaux. Ils ne comptent pas. Il peut en tuer autant qu’il le souhaite, puisque là est son plaisir. Fini, les chiens errants et les chats de gouttières. Il peut enfin recommencer à tuer des êtres humains ! C’est tellement, tellement plus excitant.

			Le chasseur dégaine son couteau. Par la fenêtre ouverte, la pluie continue à entrer et forme une petite mare sur le lino. Il s’approche encore un peu plus et se penche sur l’adolescente à la peau brune. Son regard s’attarde sur les seins qui pointent à travers le fin tissu d’un T-shirt, et sur le renflement du pubis sous une simple culotte de coton blanc. Il savoure ce moment encore quelques instants puis, n’y tenant plus, il plaque brutalement la paume de sa main gauche sur la bouche de sa victime profondément assoupie. Brusquement réveillée, elle ouvre des yeux que la surprise agrandit démesurément. Ils s’emplissent ensuite d’une terreur folle quand elle voit la cagoule de soie noire, le regard de son assassin braqué sur elle et le couteau dans sa main droite levée. Sous le tissu, le sourire du chasseur s’élargit. C’est enfin l’heure de l’hallali ! Alors il plante ! Une fois ! Deux fois ! Sa main avec le couteau va et vient, va et vient, encore, encore, encore ! Il perd jusqu’à la notion du temps et de la prudence, et lorsqu’il s’arrête enfin, il est à bout de souffle. Il écoute un instant, mais il est vite rassuré : rien ni personne ne bouge dans l’appartement. Alors il pose le couteau sur le lit, à côté du cadavre, et il enlève son gant droit. Il plonge la main dans son jogging noir, la glisse dans son caleçon, et se masturbe frénétiquement. Il jouit en quelques secondes seulement et son foutre se répand dans ses poils pubiens et sur le tissu de son sous-vêtement. Le chasseur attend un peu, immobile, que son cœur retrouve un rythme presque normal, puis il retire sa main précautionneusement, en l’essuyant comme il peut sur l’intérieur de son jogging. Il attrape son gant en prenant garde à ne rien toucher d’autre et le renfile rapidement. Il reprend son couteau, le range dans son étui, se redresse et regarde autour de lui. Du sang continue à s’écouler du corps ravagé de la jeune fille. Le matelas en absorbe une partie, mais une flaque sombre commence tout de même à se former sur le sol, s’étalant vers le pas de la porte. Le chasseur se sent merveilleusement bien. Apaisé. Il sait que cela ne durera pas, mais cela ne doit pas l’empêcher de profiter de ce moment de plénitude, n’est-ce pas ? Puis il se met enfin au travail : il a une scène de crime à élaborer à l’intention de la police.
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			Claude Giraud se gare en dessous de l’écrasante barre d’immeuble, face au numéro cinq de la place de l’Europe, entre plusieurs voitures de police sérigraphiées. Il prend une seconde pour essayer de respirer calmement. Il est le premier intervenant de l’équipe de permanence judiciaire ce soir, et il déteste les cadavres, plus encore quand il s’agit d’un homicide. Quel paradoxe : enquêter sur des meurtres est justement son boulot ! Il tente de se rassurer : dans peu de temps, il sera rejoint par un membre de l’équipe scientifique, qui lui prêtera main-forte et lui fera la conversation. Allons ! Le brigadier-chef Giraud souffle une dernière fois avant d’attraper sa sacoche et de descendre enfin de son véhicule de service banalisé. Il claque la portière et court pour aller se mettre à l’abri dans le hall, car il pleut à verse ce soir. L’enquêteur se rappelle qu’aujourd’hui est le dernier jour du printemps 2005, puis il jette un coup d’œil à sa montre avant de se raviser. Il est minuit passé de deux heures. Bienvenue en été.

			Dans le hall, mal éclairé par des néons englués de poussière et de toiles d’araignées, se trouvent deux gardiens de la paix en tenue d’uniforme. Ils sont là pour indiquer le chemin aux différents intervenants comme lui. Giraud englobe le plus jeune des deux hommes d’un regard concupiscent, mais reprend rapidement son sérieux pour lui demander si le procureur est déjà là. Troublé, le garçon lui répond qu’il n’a vu personne se revendiquant comme tel passer devant lui, mais qu’il ne sait rien de plus. Giraud regrette que son interlocuteur ne soit visiblement pas de son bord, puis il remercie les deux hommes et se dirige vers la cage d’ascenseur où il appelle la cabine. Dans son dos, il entend les deux policiers se remettre de leur surprise initiale et commencer à rire en essayant hypocritement d’être discrets. Il les ignore superbement. Il y a longtemps qu’il vit bien sa sexualité, contrairement à d’autres choses, comme son travail par exemple.

			Une sonnerie claire retentit, le tirant de sa rêverie. Il entre dans l’étroit cagibi en métal qu’agrémente un miroir fixé sur la paroi du fond. Il y a des tags griffonnés au feutre indélébile sur le panneau de commande et des traces de brûlures sur le plafonnier. Le brigadier-chef appuie sur le bouton du dernier étage et la double porte se referme en glissant avec une hésitation, avant que l’ascenseur ne commence à s’élever avec des à-coups inquiétants. Claude Giraud sent ses intestins se crisper, mais il n’y a plus grand-chose à faire maintenant, sinon laisser faire et espérer. Contre toute attente, il arrive sans encombre sur le palier du quinzième. Là, d’autres flics l’attendent. Beaucoup d’autres flics. Un capitaine en uniforme s’approche de lui et se présente :

			« Capitaine Garnier, officier de quart. On vous a briefé ?

			– Très peu. Redites-moi tout ce que l’on sait déjà.

			– Une jeune fille. Seize ans. Chez elle, dans sa chambre. C’est son père qui l’a trouvée. Il a vu une flaque de sang sous le bas de la porte alors qu’il passait devant en allant aux chiottes. » L’officier s’interrompt pour consulter ses notes jetées sur un bout de papier froissé. « Elle n’a pas été violée. Son meurtrier est entré par la fenêtre de la chambre, depuis le toit. Sacré numéro d’équilibriste ! La fenêtre en elle-même n’a pas été forcée. Vu la pluie qui dégringole depuis hier soir, c’est assez bizarre. C’est comme si la victime attendait son agresseur. Comme si c’est elle qui lui avait ouvert.

			– Des traces ?

			– Aucune a priori. Et ça va être difficile d’en trouver. Sur le toit, à cause de l’averse, il n’y a rien à espérer, à moins que notre visiteur n’y ait oublié sa carte d’identité. Pareil sur le chambranle, détrempé par l’orage. La seule possibilité, c’est sur le lit ou sur le cadavre. Personne n’a touché à rien, à l’exception notable du père. J’ai aussi deux hommes qui ont commencé l’enquête de voisinage. Pour le reste, on vous attendait, ainsi que l’équipe scientifique. »

			Giraud grogne un assentiment assez vague. Il n’a absolument aucune envie d’entrer dans cette chambre dont on a refermé la porte sous prétexte de préserver la scène de crime, ainsi que la dignité de la jeune fille. Il n’a aucune envie d’aller voir ce corps qu’un père déchiré vient de serrer une dernière fois dans ses bras avant d’appeler la police. Ça l’horripile, mais il n’a pas le choix. Le gradé de la criminelle retarde encore un peu le moment d’entrer en se faisant confirmer l’identité de la victime. Isabelle Cardoso. Puis il inspire un grand coup, le plus discrètement possible, avant de pousser la porte, de se glisser dans l’entrebâillement, et de refermer derrière lui en s’appuyant sur le battant.

			De là où il est, le dos collé à la porte, il contemple sans bouger la scène de crime durant quelques secondes. La lumière est éteinte. Il y a bien la lune, mais elle est cachée loin derrière les nuages noirs qui roulent sous le ciel. Ne reste que l’éclairage public, des lampadaires accrochés à la façade qui distribuent un éclairage blafard et tranchant à la fois. Une lueur froide et blanche qui cache et qui dissimule plus qu’elle ne révèle. Giraud tente de se secouer, mais sans réussir à bouger un orteil. Il sait qu’il se cherche des excuses. Rien ne lui interdit d’allumer l’ampoule qui pend au plafond. Ce qu’il fait finalement, après un long tâtonnement des doigts le long du mur pour trouver l’interrupteur. La fille est allongée sur le lit, là où le père l’a laissée. Déposée ? Il faudra le lui demander. Giraud sort un calepin et commence à prendre des notes. Il est rapidement emmerdé. Il n’ose pas regarder le corps saccagé. C’est pas son truc, les meurtres. Il n’est pas doué pour ça et ça ne lui plaît pas. Il est devenu enquêteur par réflexe, parce que ça lui permettait de monter en grade. Pour le salaire, le prestige, mais sans envie. D’ailleurs, s’il y réfléchit bien, au tout départ, il n’avait même pas envie de devenir policier. Ce sont ses parents qui l’y ont poussé. Ils étaient foutrement pressés de le voir devenir fonctionnaire, indépendant à vie, protégé du chômage par ce formidable CDI qu’est une titularisation dans la fonction publique. Dans un flash-back furtif, Giraud revoit son père distant qui le félicite à sa sortie de l’école de police, sans toutefois oser le prendre dans ses bras. Le dégoût pour son fils pédé se lit sur son visage malgré ses efforts. Giraud a un haut-le-cœur et se force à oublier cette image qui le révulse encore après toutes ces années. Putain, il déteste vraiment les scènes de crime !

			Il en est là de son incompétence et de ses réflexions intimes quand quelqu’un frappe sèchement et distinctement à la porte. L’expert de la scientifique ! se dit Giraud avec soulagement. Sentant un poids immense glisser de ses épaules trop étroites, il crie d’entrer avec beaucoup trop d’enthousiasme dans la voix. Surtout pour quelqu’un en train de collecter méticuleusement des indices sur les lieux d’un meurtre commis à l’arme blanche. Mais quand le brigadier-chef de la criminelle voit la porte de la chambre s’ouvrir pour révéler la carrure démesurée du lieutenant Lazare Servent, il regrette définitivement sa soirée perdue et sa présence ici.
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			« Bonsoir Lazare.

			– Bonsoir Claude. »

			Le ton entre les deux hommes est glacial. Le lieutenant Servent entre dans la pièce sans autre formalité, empiétant sans précaution sur le territoire du brigadier-chef Giraud, le repoussant presque physiquement par la seule force de son imposante présence. Dépossédé de sa scène de crime, l’enquêteur se réfugie contre le mur du fond, près de la fenêtre laissée ouverte. Sous la lumière crue de l’ampoule, la peau mate du jeune lieutenant lui donne un faux air oriental, accentué par ses pommettes hautes et ses sourcils arqués, ainsi que par ses cheveux couleur de jais, sommairement coiffés en mèches épaisses. Lazare se tourne vers le lit et il plie son double mètre pour se pencher sur le cadavre de la fille. Un instant, Giraud croit qu’il la renifle. Il en est même intimement persuadé. Putain, mais quel malade ! Servent reste là un long moment, immobile, dans le silence à peine troublé par les voix des autres policiers provenant du reste de l’appartement. Avec sa taille de géant et ses épaules de déménageur, il fait rétrécir la pièce, provoquant même un début de claustrophobie chez Claude. Puis il se relève et sort sans prévenir de la chambre. Giraud l’entend demander au capitaine Garnier où se trouve le père. L’officier lui répond qu’il est dans le séjour, avec la mère. Sous le choc, ils sont tous deux en train d’être examinés par les sapeurs-pompiers. Effaçant ce dernier point d’un mouvement agacé de la main, Lazare va chercher le père de famille et le ramène dans la chambre sans précaution. L’homme est tremblant, simplement habillé d’un caleçon un peu sale. Sa chair molle et pâle est agitée de sanglots. De la morve coule sous son nez. Lazare l’observe un moment, cherchant à établir si l’homme est coupable. Malgré sa jeunesse, le lieutenant sait que dans ce genre de cas, très souvent, c’est le père le meurtrier. Un père pédophile et adultère, la plupart du temps. Mais là, ça ne colle pas. Sa tristesse et son profond désarroi paraissent sincères. Grand connaisseur de l’âme humaine, Lazare décide que, pour l’instant au moins, l’homme ne fait pas partie de sa liste de suspects. Mais il ne se départit pas pour autant de sa brusquerie naturelle pour lui demander :

			« Comment était-elle lorsque vous l’avez découverte ? Dans quelle position ? Sur le lit ? Par terre ? »

			L’homme regarde Lazare, puis sa fille, et il ne réussit pas à retenir un sanglot immédiatement suivi d’un hoquet qui propulse une nouvelle glaire sur sa lèvre supérieure. Il s’essuie machinalement avec son avant-bras, laissant sur ses poils épais une longue traînée gluante. Puis il répond qu’il l’a trouvée là où elle repose encore, sur le lit. Il l’a prise par les épaules, l’a secouée, l’a serrée dans ses bras, mais il pense l’avoir déposée au même endroit, dans la même position que celle dans laquelle il l’a découverte. Sans même le remercier, Lazare le congédie en lui désignant le couloir pour le faire sortir. Le capitaine Garnier adresse un regard dégoûté à son collègue et soutient le père accablé qui retourne dans son salon d’où il se met à hurler qu’il retrouvera l’assassin de sa fille et qu’il le tuera. Parfaitement imperturbable, Lazare contemple encore le cadavre de la fille, puis il se détourne et entreprend de fouiller son bureau de lycéenne. La voix pleine de fiel, la poitrine toujours oppressée, Claude l’accuse en sifflant :

			« T’avais besoin de le traiter comme ça ? Il vient de perdre sa fille unique, je te signale.

			– Sa fille, répond Lazare. Pas la mienne. Peu m’importe que cet ivrogne se soit endormi sur son canapé pendant qu’on trucidait sa gamine. Je ne le connais pas. Je n’ai pas le temps ou l’envie de l’écouter ou de le plaindre. D’ailleurs… »

			Lazare passe la tête par la porte et crie aux policiers présents de faire fermer sa gueule au papa. Celui-ci hurle de plus belle en réponse. Les hommes en uniforme jettent un regard noir au lieutenant. L’un d’eux lance même une remarque à haute voix, où l’on entend distinctement le mot connard. Lazare s’en moque. Il referme la porte et reprend sa fouille, ouvrant et fermant des cahiers d’écolière. Claude Giraud soupire et demande :

			« Vu ton comportement, j’espère au moins que ça signifie que tu t’attribues mon enquête ?… »

			Giraud n’a pas réussi à cacher l’espoir dans sa voix, et il s’en veut pour ça. Mais il est fébrile et, lorsqu’il voit Lazare acquiescer d’un mouvement de tête, malgré sa moue dégoûtée, il ne peut s’empêcher d’être ravi. Il n’en peut plus, il n’arrive plus à supporter l’odeur écœurante du sang, à rester dans la même pièce que cet homme qui écrase tout de sa masse et de son mépris. Sans attendre, il reprend sa sacoche et quitte l’appartement sans adresser la parole à personne, se contentant d’opiner du chef lorsque le capitaine Garnier lui demande si c’est bien l’autre pisse-froid qui reprend l’enquête en cours.
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